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Ce n'est point sans une certaine émotion que, hier ma- 
in, éveillé par les premiers accords des orgues de Barba- 
rie lächées à travers la ville, j'ai déplié les feuilles en- 
core humides du Moniteur. Sous mes fenêtres, un vieillard, 


un revenant, chevrotait un couplet des Deux Sœurs de cha 


rité, de Béranger, et moi, je parcourais hâtivement, dans 
le journal officiel, cette interminable liste de noms, qui 
aux uns apporte une joie ineffable, aux autres un amer 
désenchantement. Dieu soit loué, le ciel a été clément pour 
mes frères, les travailleurs de la pensée; la rosée bienfai- 
sante s'est déposée sur des fronts glorieux ; la fleur rouge 
à poussé abondante aux boutonnières des avocats, des 
cens de lettres et des.artistes. Longue vie aux décorés! 
qu'ils daignent accueillir nos félicitations et nos souhaits! 


M. le garde-des-sceaux a fait les honneurs du ruban à 


trois avocats, deux de Paris et un de Rouen, M°S Plocque, 
Lacan et Deschamps. 


Le nombre trois est cher aux dieux. Trois avocats, trois 
hommes de lettres : MM. Gustave Flaubert, Charles Mon- 
selet et Ponson du Terrail. 


M. Charles Monselet n'a point d'ennemis, et je ne crois 
pas que depuis le jour fameux où la Bohème — comme on 
disait alors — fut décorée en la personne d'Henry Murger, 
ruban ait été salué sur le boulevard par de plus sympa- 
thiquex acclamations. Si en effet la Bohème recut alors ses 
lettres de grande naturalisation, le petit jouraalisme tout 
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TRENTE-CINQ CENTIMES 


entier se croit grandi et honoré par 


M. Charles Monselet vient d'être l'objet. 


M. Monselet fait des livres, mais il n'est que journaliste 
et petit journaliste encore. Qu'on veuille bien le croire, je 
n'entends point en disant cela déprééier un talent que je 
prise fort. Jene sais si cetingénieux, ceraffiné, ce délicat, — 
je parle de l'écrivain — s'est consolé de n'être qu'un char- 
meur au jour le jour, un amuseur à la tâche: mais à sa 


place, je serais fortement agacé d'être considéré comme 
_le collaborateur-né de tout petit journal qui se fonte surle 


pavé de Paris. Ce journal, peut-être, n'aura qu’un nu- 
méro, mais avant de mourir, il aura! inserit M. Monselet 


sur la liste de ses rédacteurs. Sucéès banal à force d'être 


universel, et qui devrait peser à an homme de cette va- 
leur. Mais M.Monselet se pique de n'être qu'un artiste, et 
professe l'indifférence, tout comme ces sectateurs de l'art 


| pur, ces impassibles à face glabre, ces poètes impeccables 


qui savent fort bien descendre des hautes régions oùils pla- 
nent, pour se faire les Henri de Pène de la poésie. M. Mon- 


| selet, lui, a écrit l'Histoire du tribunal révolutionnaire et les 
Chemises rouges. Que le nouveau chevalier y prenne : 


garde? Les indifférents s'en vont tout droit, quelques-uns 


| à la bassesse, tous à l'ennui, à l’effroyable, à l'inexorable 


ennui. Qu'il y prenne garde! à quoi s'intéressera-t-il, que 
deviendra-t-il, quand il n'aura plus d'estomac? 


M. Ponson du Terrail est le plus'aimable homme qui 
se puisse rencontrer, et je me ferais scrupule dele chagri- 
ner. On peut ajouter qu'il est trés supérieur à sa littéra- 
ture. Les abonnés du Petit Journal ne devineraient jamais 
en cet homme de mine modeste, d'humeur doucement 
railleuse, l’auteur des Drames de Paris et de Rocambole. 
Avec ses confrères il semble toujours prèt à s'excuser 
de gagner tant d'argent. Soyez persuadé qu'il ne se 
fait point illusion sur la valeur de son œuvre, et qu'il ne 


se serait point étonné ni affligé si le Moniteur avait ajouté 


à son nom cette mention : « pour Services rendu à l'in- 
dustrie des romans. » Ici même, ilny à pas bien long- 
temps, j'ai durement malmené M. Ponson du Terrail, 
à propos d'un roman de l'époque révolutionnaire qu'il 
publiait dans le Soleil, et, ma foi, ie m en repens. M. du 
Terrail n y entend point malice, et 1l parle de Danton tout 
comme d'un personnage de Rocambole sans avoir con- 
science de l'énormité qu'il commet. Il est de ceux à qui 
l'on peut pardonner, car il ne sait point ce qu'il fait (1). 


À. RANC. 


Le nm î = > 22 A —, 


(4) Ici, à propos de l'article de M. Yriarte, dans le Monde illustré, 


| M. A. Ranc abordait une série de développements auxquels la publi- 


cation de la lettre de M. Gustave Courbet, qu'en trouvera plus loin, 


| nous semble couper court. Nous les Ssupprimons, pour laisser intacte la 


question soulevée. 
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CRÉBILLON ET L'ART DRAMATIQUE 


AU COMMENCEMENT DU DIX-HUITIÈME SIÉCLE. 


A propos de la reprise d'Alrée et Thyeste, œu Théätre-Franeais 


J'avoue qu'en lisant, samedi dernier, sur les £ffiches du 
Théâtre-Francais ce titre une fois et demi séculaire : 4trée 


el Thyeste, mon premier mouvement a été un mouvement 


d'effroi. Je n'avais pas lu l'œuvre capitale de Crébillon de- 
puis ma rhétorique, et à ce moment-là je l'avais regardée 
comme une affreuse tragédie classique, ornée, suivant les 
règles du genre, d'un songe imité d’4thalie, d'imprécations 
imitées de la Camille d'Horace, de trois confidents insup- 
portables et du coup final de poignard. Donc, j'accusai le 
Théaätre-Français d'abuser de son droit aux vieux souve- 
nirs littéraires et de se lancer à outrance dans l'archaïisme 


| pour le plaisir de l’archaïsme : une des plus sottes maladies 


des époques de décadence. Mais j'ai vu, j'ai écouté, et me 


| voilà converti. La tragédie de Crébillon n’est pas un chef- 


d'œuvre, sans doute, mais elle a des qualités réelles, elle 
représente un des moments curieux de la littérature fran- 
caise, elle mérite de reparaitre de temps à autre sur notre 
scène. 


Elle fut donnée pour la premiére fois en 1707. C'était 
une époque qui ne laisse pas que de présenter quelques 
lointaines analogies avec la nôtre: on était en pleine dé- 
cadence littéraire, mème en pleine décadence intellectuelle. 
Racine, depuis 1691,s était retiré complétement du théatre; 
Malebranche épuisé ne produisait plus rien, depuis 1687, 
qui fut digne de son beau génie platonicien; Bossuetf, 
vieilli, ne préchait plus et composait des ouvrages mé- 


diocres de polémique ; Fénélon, énergique encore dans sa 


mansuétude et dans son ambition, était exilé dans son 
archevèché de Cambrai, et lorsque ses mandements n'é- 
taient pas jugés suffisamment conformes aux intérêts du 
roi, de ses ministres ou de ses favorites, la police en sup- 
primait la circulation. Labruyère était mort. Le théâtre 
était dominé par Campistron, que tout le monde regardait 
comme le seul successeur de Racine. 


.e grand mérite de Crébillon, au milieu de cette dénégé- 
rescence universelle, fut de comprendre dans une certaine 
mesure qu'il fallait renouveler les sources mêmes de l'ins- 
piration littéraire et surtout de l'inspiration dramatique. 


Corneille avait été le vrai poète de la première moitié 
du dix-seplième siècle. En 1636, lorsque le Cid parut, 
Richelieu dominait déjà la situation, mais il n'avait pas 
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encore courbé les ämes et énervé les intelligences; le | 


vieil honneur français, ravivé par les grandes luttes de la 
fin du seizième siècle, battait en retraite devant les. Laf- 


femas; mais il n'avait pas renoncé à lui-mème, et sur le | 


point d'expirer, il contemplait le vieil honneur espagnol 
et voulait jeter au monde son dernier rayon et sa protes- 
tation suprème. Ce fut l'heure de Corneille. 


Une génération s'écoule; le système de Richelieu et de | 


ses intendants, perfectionné par Mazarin, a déjà produit 
de déplorables résultats, voilés par des prospérités de sur- 
face: les âmes amollies ont encore la noblesse, mais 
elles n'ont plus les saintes fiertés; on se courbe volontai- 
rement, par conscience, et dès lors on n’est pasavili, quand : 


bien mème on abdique sa volonté, mais enfin on l'abdique | 
et l'on se courbe. L'honneur n’est plus qu'un souvenir; la | 
passion, une passion contenue, ordonnée, sobre, mais en | 


soi profondément personnelle, envahit le théatre après 
avoir envahi la sociélé; le temps de Racine est venu. 


Au commencement du dix-huitième siècle, on n'avait | 
plus ni Richelieu, ni Mazarin, ni Colbert, pas même Lou- | 


vois; on avait Chamillard, l'abominable Chamillard, qui 


en plein Louis XIV dut céder au cri de la réprobation pu- | 
blique et se démettre de ses fonctions. IlIm'y avait pas seu- | 
lement décadence littéraire, il y avait une décadence po- | 


litique et militaire que personne n'avait prévue , mais qui 
n'en était pas moins la conséquence fatale des excès de 
pouvoir de la monarchie. Tout était devenu tristesse el 
désespoir, mème à la cour. Les populations mouraient de 
faim : les grandes villes voyaient l'herbe pousser entre leurs 
pavés ; les finances des provinces étaient aussi délabrees 
que celles de l'Etat; on se consolait à peine de la défaite 
de Hochstedt, et, au moment où on parvenait à l'oublier, 
Louis XIV perdait coup sur coup, après deux désastres, les 
Pays-Bas et l'Italie. En mème temps, Port-Royal était 
poursuivi ou plutôt traqué avec des rigueurs inouïes, 
comme si le prince voulait se venger sur de pauvres soli- 
aires de ses humiliations dans la guerre, et dejà les cour- 
tisans déhontés parlaient vaguement de raser l'asile où 

avait vécu Pascal et de semer du sel sur ses débris. | 


Crébillon, arrivé au milieu de circonstances si funestes 
et des irritations contenues que faisait naître partout 
le despotisme de Louis XIV arrivé à sa période suprème, 
c'est-à-dire à sa période d'impuissance, Crébillon eut la 
oloire de comprendre d'instinct que les sentiments expri 
més par Racine ne correspondaient plus à ceux du public. 
La couleur rose avait cessé d'être à la mode, parce que 
tout était noir dans les choses et dans les hommes. L'au- 
teur d’domeénée., le futur auteur d'Atrée el Thyeste, essaya 
de broyer du noir sur sa palette dramatique. Il respecta 
les traditions consacrées du théâtre racinien, il les exagéra 
peut-être, il abusa du songe et de la princesse, il estima 
qu'il était toujours sage d'adoucir les situations, mais en- 


fin en respectant les vieilles lignes, autant et plus que Cam- | 


pistron, il les anima par une couleur nouvelle, par une 


couleur qui devait s’harmoniser avec les tristesses et les | 


colères sourdes de son temps. Louis XIV vieilli n'était déjà | 
plus un Auguste de seconde classe, maïs un Tibère mal- 
Beureux. Le vers de Grébillon ne rechercha plus les mol- 
les réminiscences virgiliennes, il fit passer quelquefois sous 
les yeux de la foule les reflets sombres de Tacite.Les cours 
royales qu'il dépeignit ne furent plus des sanctuaires de 
nobles aventures, mais des repaires de crimes affreux; ei 
au lieu de chanter les élégies des nobles amours, il pré- 
tendit faire entrer violemment la pitié dans les àmes par 
une sombre accumulation d'horreurs. 


Disons-le donc, Crébillon est bien le poète qu'il fallait à | 


l’époque de Chamillard, poète de second ordre, sans doute, 
de troisième, si l'on veut, mais qui releva le théâtre des 
fadeurs insupportables de Campistron, et qui opéra une 
certaine transformation dans l'art théâtral au moment où 
il s'opérait une transformation dans les mœurs et dans les 
sentiments de la nalion. Voilà pourquoi il à dû rester et 


pourquoi il restera éternellement dans nos fastes littéraires, | 


bien qu'il ne dépasse pas la pléiade des poelæ minores. Voilà 
pourquoi nous approuvons le Théâtre-Français d'avoir 
repris Atrée el Thaeste : 


La versification de cette tragédie a une sécheresse qui 
affecte désagréablement le lecteur, mais qui disparait en 
partie à li scène ; de plus, elle se relève souvent par des 


traits d'une sombre énergie. Ecoutez, par exemple. le fils 


de Thyeste qu'un de ses confidents cherche à rassurer : 


De quelque crime affreux cette fête est remplie ; 
C'est assez qu'un tyran la consacre en ces lieux, 
Et nous sommes perdus S'il invoque les dieux. 


| primé est celui de la vengeance. Malheureusement, cette : 


_et plus colorés; c'est surtout parce qu'il n'est pas seule- 


et le fort; cette lutte victorieuse permet au héros du poète 


| l'orgueil de sa projre force, admirablement rendus par 
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Ce dernier vers a une incontestable beauté de sous- | 
entendu, et l'on en trouve:plus d’un, aussi condensé, dans : 
Atréeel Thyeste. | | 


On comprend sans peine que dans une pièce qui porte 
ce titre funèbre le sentiment le plus énergiquement-ex- . 


qu'Atrée qui représente cette passion n'en a pas d'autre. Et 
il suit de cette sorte de simplicité abstraite dans sôn ca- 
ractère, que la passion mème où ilse résume, parce qu'elle 
ne remue pas un vrai cœur humain, un cœur cemplet et 


complexe, n'arrive pas, malgré l'emphase des mots qui | 


l'expriment, à produire tous ses effets. 


Lorsque Atrée tonchre à l'exécution de son atroce dessein, 
lorsqu'il a tout préparé pour présenter à son frère la-coupe ! 


fatale, pleine du sang de son fils, ils écrie : 


Que je suis satisfait! que de pleurs vont couler, 
Pour ce fils qu'à ma rage on est prêt d'immoler ! 
Quelque soit en ces lieux son supplice barbare, 
C'est le moindre tourment qu'à Thyeste il prépare ; 
Ce tils infortuné, cet objet de ses vœux, 

Va devenir pour lui l'objet le plus affreux. 

Je ne te l'ai rendu que pour te le reprendre 

Et ne te le ravis qûe pour mieux te le rendre. 

Qui, je voudrais pouvoir, au gré de ma fureur, 

Le porter tout sanglant jusqu'au fond de ton cœur ! 
Je vais être vengé ! Thyeste, quelle joie ! 

Je vais jouir des maux où tu vas étre en proie. 

Ce n'est de ses forfaits se venger qu à demi 

Que d'accabler de loin un superbe ennemi ; 

IL faut, pour bien jouir de son sort déplorable, 

Le voir dans le moment quil devient misérable, 
De ses premiers transports exeiter la douleur 

Et lui faire à longs traits sentir tout son malheur ! 


Malgré quelques beaux mouvements, et en dépit des ex- 
pressions de fureur, de rage, de misérable, accumulées 


l'une sur l'autre, ce monologue est faible comme une am- | 
plification de rhétorique. Que Victor Hugo a bien mieux 


représenté les voluptés de la vengeance dans le Roi s'a- 


muse ! Rappelez-vous la scène où Triboulet croit tenir | 


Francois I entre ses mains. Ce fou est bien autrement 
dramatique et terrible qu'Atrée. Etce n'est pas seulement 
parce que sa passion haineuse s épanche en vers plus sentis 


ment une incarnation poctique d'un seul sentiment, celui 
de la vengeance, mais un homme véritable, un homme 
dont toutes les passions sont en jeu et se multiplient les 
unes par les autres : 


.. . Maintenant, monde, regardée-moi : 
Ceci, c'est un bouffon, et ceci c'est un roi! 
Et quel roi ! le premier de tous ! le roi supréme ! 
Le voilà sous mes pieds, je le tiens, c'est lui-méme ! 


Ce roi! de l'univers par sa gloire étoilé, 

Dieu! comme il se sera brusquement en allé ! 
Emporté, tout à coup dans toute sa puissance, 
Avec son nom, son bruit et sa cour qui l'encense, 
Emporté comme on fait d'un enfant mal venu, 
Une nuit, qu'il tonnait, par quelqu'un d'inconnu : 
Et peut-être demain des crieurs inutiles, 
Montrant des tonnes d'or, s'en iront par les villes, 
Et crirent au passant, de surprise éperdu : 

À qui retrouvera Francois premier perdu … 

La vengeance d'un fou fait osciller le monde ! 


Ce qui donne à ces vers un effet prodigieux, c'est que la 
passion de la vengeance s'y mêle à une autre passion, celle 
de la lutte victorieuse du petit et du faible contre le grand 


contemporain de savourer d'une facon vraiment entiere le 
plaisir de se venger, parce que dans l'âme humaine un des 
éléments de ce plaisir, avec la haine d'autrui qui est seule 
exprimée par l'Atrée de Crébillon, c'est la conscience et 


Victor Hugo. Il sera toujours vrai de dire que tout senti- 
ment analysé, comme un faitisolé du cœur humain, ébran- 

lera faiblement la sympathie et l'imagination du specta- | 
teur. Ce qu'il faut à l'homme, pour qu'il sémeuve, c est 
l'homme lui-mème, et l'homme vrai ne se ramene pas plus 


à une seule passion qu'il ne s'explique par une faculté mai- | 


tresse, 


Mais, hätons-nous de le dire, cette peinture monoïque du 
cœur humain, qui est le défaut Capital de Crébillon, avait 
été aussi le défaut de ses prédécesseurs, de Racine notam- 


ment et même de Corneille. Il se ratfachait par les liens les 


plus intimes à l'essence mème de ce que l'on est convenn 
d'appeler la littérature classique. 


Que Crébillon reparaisse donc sur notre scène. Nous 
applaudissons à cette résurrection. C’est, sans doute, un 


} poëte de décadence; mais combien il est supérieur aux au- 
vengeance est une vengeance classique; je veux dire | 


teurs dramatiques les plus notables de l'heure présente! 
L'éclipse qui marque le milieu du dix-neuvième siècle se- 
rait-elle donc encore plus sombre et plus complète que 


| celle qui signala le commencement du dix-huitième ? 


FREDERIC MORIN. 


RL TT ——— 


« Si nous voulions entrer dans la voie des "cancans dangc- 
reux, nous pourrions raconter ce qui est survenu entre M. Cour- 
bet et le surintendant des Beaux-Arts: mais il est convenable 
de garder pour soi ces récits qu'on colporte d'ateliers en ate- 
liers et qui finissent par se défigurer d'une si étrange facon que 
les intéressés auraient le droit de s étonner du dénoüment et 
des tours donnés à ces chroniques. 

» Quoiqu'il en soit, par un procédé familier à une certaine 


| école, M. Courbet aurait froissé l'administration; éela lui coù- 


tera probablement sa croix du 15 août. On me dira que si 
M. Courbet a du talent, une circonstance sociale (disons $o- 
cable, nous serons plus dans le vrai) ne saurait lui enlever son 
mérite. Sans doute; mais le moyen qu'une administration ré- 
compense un homme qui déclare peu se soucier des faveurs 
légitimement offertes et qui auraient pu étre légitimement 
acceptées ? 

» Moi, je n'ai rien à dire en tout ceci, et j ai, Dieu merci, mon 
france parler entre M. lesurintendantetM.Courbet.Mais je ne puis 
m'empécher de répéter, chaque fois qu'une pareille circon- 
stance se présente, que la bonne éducation a décidément son 
prix et que c'est toujours par cette base si appréciable que pè- 
chent certains hommes. » 

(CH. YRIARTE, Monde illustré, 11 août 1866.) 


M. Gustave Courbet nous envoie la copie d'une lettre 


qu'il vient d'adresser au Monde illustré, et nous prie de l'ac- 


cueillir dans nos colonnes. 


M. Gustave Courbet n’est pas seulement un grand pein- 
tre ; il estencore mon ami personnel. Je ne puis hésiter à 
déférer au désir qu'il me témoigne. 


Mais il est deux points que je tiens essentiellement à 


préciser. 


Le premier, c'est que le Nain Jaune n'entend en au- 
cune facon se faire juge du différend que M. Courbet dé- 
clare exister entre M. le comte de Nieuwerkerke et lui. Ge 
différend ne pourrait ètre apprécié qu'autant que les pièces, 


|_en seraient portées sous les yeux du public. 


Le second, c'est que les colonnes du Nain Jaune restent 


| ouvertes à toute réponse, de quelque côté quelle vienne, 


qui pourrait ètre faite à la lettre de M. Courbet. Get enga- 


| sement nous coûtera d'autant moins à remplir que, si nos 
| souvenirs sont exacts, dans une circonstance toute l'é— 


cente, une polémique ayant été commencée avec une 
orande vivacité par le marquis de Boissy dans le journal 
l'Evénement, M. le comte de Nieuwerkerke est intervenu, 


_et, nous le reconnaissons, avec suGces. — CASTAGNARY. 


A M. CHARLES YRIARTE, rédacteur du Monde illustré. 
Paris, le 44 août 1866. 


Monsieur, 

On m'apporte le dernier numéro du Honde illustre, et jY lis, 
sous votre signature, vingt lignes énigmatiques qui ont l'air de 
se rapporter à un débat engagé entre M. le comte de Nieuwer- 
kerke et moi. 

De deux choses l'une, ou vous ignoriez la nature de cette 


querelle, et votre devoir était de vous abstenir: ou, ce qui est 
vraisemblable, on vous avait communiqué les pièces, et alors 


| votre devoir était de parler en Juge impartial. 


Dans tous les cas, le vague et les sous-entendus de votre récit 
ne sauraient, ni convenir au sentiment que j'ai de ma dignité, 
ni satisfaire aux légitimes exigences de la curiosité publique. 


Les faits, les voici en peu de mots : 


M. le comte de Nieuwerkerke m'a acheté, il y a un an, le 
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tableau de la Femme au perroquet, moyennant 10,000 francs; et 
aujourd'hui M. le comte de N ieuwerkerke nie avoir fait cette 


acquisition. Mais comme j'ai dans les mains les preuves de la 


vente émanées de l'administration et protégées par la signature 
de M. le comte de Nieuwerkerke Iui-même, sa dénégation ac- 


tuelle reste, selon moi, sans valeur, comme elle est sans raison | 


explicable. 


A cette occasion, monsieur, une correspondance s'est enga- 
vée entre M. le comte de Nieuwerkerke et moi; et e est à cette 
correspondance que vous faites allusion, en insinuant que « la 
bonne éducation » m'a fait défaut. 


Sans doute, monsieur, si fréquenter les salons et les anti- 


chambres, solliciter dans les bureaux, courber l'échine, tendre 
la main aux faveurs, est à vos yeux une marque de bonne édu- 
cation, vous avez raison de me reprocher d'avoir été mal ou 
imparfaitement élevé; et j'ai grand peur de mériter vos repro- 
ches jusqu'à la fin de mes jours. 


Mais, pour étre indépendant de caractère et d'opinions, on 


n'en connaît pas moins les convenances sociales, et non so- | 


ciables, comme vous dites en je ne sais quelle langue. 


Voulez-vous vous en convainére? Je vous apporte un moyen 
facile. La correspondance que j'ai eue avee M. le comte 


de Nieuwerkerke se compose de trois lettres que j'ai écrites, et | 
d'une que j'ai recue. Imprimez-les toutes les quatre. Elles sont 


longues à la vérité, mais instructives, je vous réponds, et tout 
à fait de nature à intéresser le lecteur. Publication faite, vous 
serez forcé d'avouer que mes trois lettres sont d’une politesse 
que je ne crains pas de qualifier de méritoire, eu égard à la 
circonstance et à mon origine plébéienne; tandis que pour celle 


de M. le comte de Nieuwerkerke, il pourrait y avoir dis- | 


eussion. 


En lisant cette correspondance édifiante, vous vous convain- 
crez en outre, monsieur, qu entre M. le comte de Nieuwerkerke 
et moi, il ne s'est jamais agi de la croix d'honneur, mais sim- 
plemert de l'acquisition de la Ferme au perroquet qu'il nie, et 
que j'affirme. 


Quant à la croix d'honneur, que mon art m'avait value et | 
que, selon vous, mon éducation imparfaite m'enlève, je n'ai pas 


à vous expliquer ici ce que j'en pense. Mais, sans me faire un 
mérite d'une indépendance qui est la loi de ma vie et la source 
véritable du talent qu'on me reconnaît, laissez-moi vous faire 
remarquer combien il m'eût été facile de ne pas « froisser l'ad- 
ministration » à la veille même de ces largesses du 15 août, 
auxquelles tant de gens attachent tant de prix. Je n'entends 


aucunement blämer des manières de voir que je ne partage | 


pas; et, croyez-le bien, quelque éloignement que j'aie toujours 
montré pour ces sortes de récompenses, je n'eusse jamais 
songé, — comme vous,monsieur, le jour même où on les dis- 
iribue, — à les présenter comme un simple prix de politesse. 


Je compte, monsieur, sur votre équité pour l'insertion de 
cette lettre : elle me dispensera de tout autre démarche. 


Agréez l'assurance de ma parfaite considération. 


GUSTAVE COURBET. 


DÉSENCHANTEMENT 


Je sais une brune fille 
Dont l'œil brille, 

De longs cils no:rs abrité : 

Son regard est un mélange 
Bien étrange 

De langueur et d'äpreté. 


Ses cheveux, sombre couronne, 
Qui foisonne, 

À l'entour de son front mat 

Roulent leur gerbe opulente, 
Ondoyante : 

Sa voix du bronze a l'éclat. 


Elle a taille et port de reine 
Souveraine, 

Elle a ce je ne sais quoi 

Qui frappe, fascine, attire : 
On l'admire, 

Et même plus, — malgré soi. 


Près d'elle souvent je passe 
ET repasse 

Pour la voir et l'écouter. 

Je la désire et je tremble 
Tout ensemble 

be l'aimer sans m'en douter. :: 


Le Nain Faune 


Car sa beauté sans pareille 
M'émerveille, 
Et Je voudrais sans facon 
Pouvoir lui dire : Je t'aime ! 
- Je crois méme 
Que je l'aime tout de bon. 


Tudieu ! comme elle seintille ! 
Jamais fille 

Fut mieux faite pour l'amour... 

Voilà pourquoi, moi, j'endéve, 
Je ne rêve 

Plus que d'elle nuit et jour! 


Eh bien! cette brune fille, 
A la grille 

De l'autel: un beau matin, 

En robe blanche est venue, — 
Je l'ai vue ! — 

S'affubler d'un lourd crétin. 


PUS 


Ah! c'est un vrai sacrilége, — 
Me disais-je, — 

En songeant qu'un malappris 

Mettrait le soir sa main sale, — 
O scandale ! — 

Sur tant de trésors exquis ! 


Ô fille idéale, almée 
Parfumée, 

De mes rêves la houri, 

Hélas ! un mauvais génie 
T'a flétrie, — 

C'est ton pleutre de mari ! 


ERNEST FIGUREX. 
Se  —— 


HISTOIRE 


D'UN 


FAIT DIVERS 


(NOUVELLE) ‘ 


suite. 


Tandis que cette jeune femme se rendait à pied, lente- 


| ment, de la place Saint-Victor à la rue Saint-Denis, elle 
repassait en elle toute sa vie antérieure, depuis l'enfance 


jusqu'à présent, depuis son désir de l'oiseau bleu jusqu’à 
ce vide qu'elle éprouvait au cœur aujourd'hui. Elle n'avait 
pas dix-huit ans quand on l'avait mariée. Son prétendu 


| ne lui plaisait pas d'abord. Il avait plus de trente ans 
| et l'intimidait beaucoup avec ses yeux percants et sa 
barbe noire. Elle n'avait pas encore désiré de se ma- 


rier. Mais M. et Mme Denjot, le père et la mère d'Emmy, 


| faisaient sans cesse l'éloge de M. Talmant. Il avait of- 
|fert des cadeaux superbes: puis elle songeait aux splen- 
| deurs de la noce, au plaisir d'être mariée avant toutes ses 


jeunes amies qui l’enviaient, de porter des bijoux et de 


beaux châles, d'être appelée madame et d'avoir un salon | 


à elle, où elle recevrait du monde; enfin d'ètre maitresse 


| en tant de choses où il lui fallait toujours consulter sa 
| mère et lui obéir. 


A l'église, elle avait prié de tout son cœur et s'était sen- | 
tie émue; elle avait alors pris la résolution d'aimer son } 
mari, et de surmonter la crainte qu'il lui inspifait. Il l'ai- | 


mait tant alors! il était si complaisant et si bon pour elle 


que, décidément, elle l'avait aimé tout à fait et s'était don- | 
| née à lui de toute son âme. Pendant près d'une année ils 


avaient été heureux. Mais depuis la naissance de Paulette, 
Gervais n'était plus le même : il fuyait la maison de plus en 


| plus; il était devenu sévère, grondeur, emporté. Loin de 
| prévenir, comme autrefois, les désirs de sa femme, il ne | 
lui accordait qu'avec peine ce dont elle avait besoin. Plus | 
| de ces adorations, de ces enthousiasmes qui, d'abord, l’a- | 

vaient étonnée, qu'elle avait acceptés ensuite, et qui, enfin, | 
lui étaient devenus nécessaires, puiqu'elle n'avait rien à | 


faire en ce monde qu'aimer son mari. Elle avait donc 


pleuré, gémi de sa solitude; elle s'était trouvée malheu- | 


reuse. 
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| monde, 
rait bonne à marier dans quinze ou seize ans. 


Souvent, elle prenait sa fille dans ses bras et l'embras- 
sait à l'importuner; souvent, la contemplant avec amour, 
elle cherchait dans eette petite âme la tendresse intelli- 
gente qui donne autant qu'elle recoit ; mais elle ne parve- 
nait qu'à fatiguer et ennuyer l'enfant. L'enfant avait tout 
à recevoir et rien à donner. Emmy n’avait donc pour con- 
solation que le dévouement; mais, à vingt-et-un ans, pres- 
que enfant elle-même encore, elle ne trouva pas que: ce 
fut assez. 


Cependant, ne pouvant mieux, elles’était efforcée de. se 


_ distraire. Elle avait plus fréquemment visité ses amies et 


sa mère. Celle-ci lui avait assuré que l'amour ne dure ja- 


| mais qu'un temps, et qu'ensuite il suffit au bonheur d'une 
jeune femme d'être bien mise, d'avoir une maison conve- 
| nable, de faire des visites, de recevoir ses parents et d'al- 
ler chez eux. Le père ajoutait que, puisque M. Talmant 


était agent d'affaires, il était bon qu'il sortit et vit du 
et qu'il fallait songer à la dot de Paulette, qui se- 


Emmy s'était donc résignée, et comme endormie dans sa 


| vie uniforme de petits soins journaliers. Maïs l'aventure de 
ce Jour, cette rencontre de son mari venait de tout remuer 
en elle, et c'était un tumulle de réclamations passionnées, 
| de colères, d'indignations qu'elle ne pouvait apaiser. Si 


Gervais la trompait!.… S'il avait une maitresse! Oh! 


| pourtant, c'était trop indigne ; elle ne pouvait pas accepter 
| cela. Elle, à son âge, délaissée, méprisée ainsi! Elle était 
digne d'ètre aimée cependant, et à la place de Gervais, 
| bien d'autres... C'est alors qu'elle revoyait le regard de 
| M. Martel, ce regard timide et brillant, tout chargé d'a- 
| mour, et c'était lui que dans sa pensée elle prenait à té- 


moin de l'injustice qui lui était faite. Il lui semblait le seul 
à qui elle put s'en fier pour la sentir profondément, aussi 


profondément qu'elle même. Jusque-là, elle n'avait fait 
que sourire, par vanité, de la passion de ce jeune homme: 
| Il devenait tout à coup son ami, presque son protecteur: 


La nature humaine est une. Affirmation trop naïve, si 
elle n'était nécessaire en face des différences extrèmes 


_ que l’on veut établir. On aura beau prècher deux morales 


pour l'homme et la femme, 1l se produira toujours dans la 


| conscience ce double fait: que toute injure inspire le dé- 
sir d'une revanche; qu'une rupture- du contrat par l'un 


des contractants semble délier l'autre — du moins quant à 


ce qu'il doit à celui-là. j 


Emmy, qui n était point raisonneuse, n'entra pas dans 
ces réflexions; mais elle pouvait n'en glisser que mieux sur 
la pente où elle se trouvait, quitte à s'éveiller plus tard à 


| quelque rude choc et à mesurer d'en bas la hauteur de sa 


chute. Elle en était à se rappeler le prénom de M. Martel, 
Olivier, qu'on avait prononcé devant elle une fois. Elle trou- 


vait ce nom-là tout à fair poétique et doux, lorsqu'à l'en- 
| trée de la maison paternelle elle s’éveilla en se disant : — 


Mais, après tout, Gervais aura peut-être songé à quelque 
affaire de l'autre côté de l'eau, et il aura renoncé à son 
voyage de Saint-Germain. S'il en est ainsi, nous l'aurons à 
diner ce soir, chez ma mére, et mon imagination et celle 
de Victorine auront travaillé pour rien, heureusement. 


M. et Mme Denjot, les parents d'Emmy, tenaient, depuis 
vingt-cinq ans, une boutique de mercerie dans l4 rue 
Saint-Denis, à la hauteur de la rue du Petit-Lion. Contents 
d'une belle fortune qu'ils avaient amassée, ils fermaiïent 
tous les dimanches à midi précis et consacraient le reste 
de la journée à recevoir leur fille et leurs amis. Depuis 
longtemps, la jeune femme: venait seule à ce rendez-vous 


| de famille. Elle y trouva Paulette, que la bonne avait 


amenée, et deux ou trois vieux amis; mais Gervais n'y 
était pas et ne parut point de toute la soirée. On fit après 
le diner une promenade sur les boulevards, puis on prit 
des sirops dans un café. La soirée était belle; on voyait la 
foule se presser à la porte des théâtres illuminés. | 


— Il ne me mène plus au spectacle, se dit Emmy; c'est 
qu'il y mène une autre, sans doute. — Elle étouffait de 
chagrin, de colère et de dépit, et se promit d'éclaircir à 
tout prix ses soupcons. 


M. Talmant rentra dans la nuit et ne parla ni le lende- 
main, ni les jours suivants qu'il ne fut point allé à Saint- 
Germain. Emmy était froide et boudeuse; il ne sem apercut 
même pas. 


M. Martel vint plusieurs fois pendant cette semaine pour 
parler à M. Talmant. Et bien que celui-ci ne recüt qu'à 
deux heures de l'après-midi, c'était toujours à une heure 
qu'arrivait M. Martel, 


— Après son déjeuner, vous trouverez toujours M. Tal- 


mant au Café... avait dit Emmy. Mais le jeune homme-sans 
doute n'avait pas entendu, et cet avis n'avait pasété répété. 
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Il restait, presque suppliant, parlant peu d'abord et cou- 
vrant son embarras par des taquineries à Paulette, à la- 
quelle il apportait chaque fois un sac de bonbons. C'était 
Emmy qui était obligée de soutenir la conversation, 
et pendant qu'elle parlait, M. Martel la contemplait 
avec tant d'adoration, qu'à son tour elle se sentait confuse 
et intimidée, Peu à peu, il s'animait, et bientôt parlait avec 
charme. 


Quand il n'était plus là, en songeant à lui, Emmy se sen- 
tait doucement émue, et se disait : On entend la voix de 
son cœur dans tout ce qu'il dit. Comme il est sensible et 
bon ! 


Simplement, c'est qu'il aimait, et que la présence d'Emmy 
surexcitait ce qu'il y avait en lui de sentiment. Sa mère, 
qui le trouvait un peu égoïste, comme les enfants le sont 


presque tous, eût été surprise de l'entendre parler avec | 


tant de sensibilité. Il racontait aussi ses voyages, et il 
n'avait rien trouvé dans le monde qui valut l'amour. Ce 
n’est pas qu'il ost prononcer ce mot; mais la pensée n'en 
était pas moins exprimée et revenait à chaque instant. 


Toutes ces réticences fort claires, le langage de ses yeux, 
bien plus expressif que des paroles, plus persuasif surtout, 
cela était plus dangereux pour Emmy que des aveux; elle 
n'avait point à y répondre; elle ne pouvait sen facher. 
M. Martel l'occupa tant qu'elle s’en effraya. Emmy était 
faible, ou croyait l'être; on ne lui avait jamais appris du 
moins qu'elle dut chercher sa force en.elle-mème. Jetant 
autour d'elle des regards éperdus, elle ne voyait que son 


mari qui lui fût un appui naturel et sur. Mais, s'il l'avait 


abandonnée? S'il la trompait?… 


Le dimanche suivant, elle se tint prête, et peu d'instants 
après que son mari fut sorti, elle descendit de son appar- 
tement, situé rue Taitbout, au premier étage, et se rendant 
à la station la plus proche, elle prit une voiture : « Rue de 
Rivoli, en face la rue de la Monnaie, » dit-elle au cocher. 


Là, elle le fit stationner près d'un magasin et attendit. 
L'impatience et la crainte l'agitaient. Sil avait pris un 
autre chemin? 


Bientôt, cependant, elle vit M. Talmant descendre de 
l'omnibus comme la première fois et enfiler la rue de la 
Monnaie. Alors, d'une main tremblante, glissant 5 fr. dans 
la main du cocher, la jeune femme désigna son mari et 
ordonna de le suivre. 


M. Talmant prit par le Pont-Neuf., Il marchait à grands 
pas et ne regardait ni à droite, ni à gauche; mais en avant. 
Rue Dauphine, il s'arrêta tout à coup devant une boutique 
de mercerie et modes, à demi-fermée, où il entra. 


— À présent, ma petite dame, que faut-il faire ? demanda 
le cocher en se penchant vers Emmy, d'un air familier et 
protecteur. 


Elle le pria d'aller s'arrêter un peu plus loin, puis le ren- 
voya et se dirigea vers la mercerie. Elle était toute pâle 
sous son voile baissé, tremblante, et ses mains crispees 
serraient avec force son manchon sur sa poitrine. Cepen- 
dant, elle était résolue À savoir. 


Sur la vitre de la porte, en lettres dorées, était écrit : 
Mme Léocadie Bodin. Emmy entrant demanda un chapeau. 


Il n'y avait là que deux jeunes filles qui s'apprêtaient à | 
sortir, et que l'arrivée d'une cliente sembla contrarier un 


peu. Gette contrariété s'accrut quand les exigences de la 
jeune femme parurent difficiles à satisfaire, et la plus âgée 
des demoiselles déclara bientôt nettement que ce que 
demandait madame ne se faisait pas ici. 


— Mais, répliqua Emmy, cela se peut faire, et Mme Bodin 
s'en acquitterait à merveille. On m'a recommandé votre 


magasin: je tiens à m'arranger avec vous. Ne puis-je | nas Re 
: Le Ë PA que pouvait-il contre elle ? Tout, 


parler à Mme Bodin? 


Car elle avait bien vu que ni l’une ni l'autre de ces 
fillettes n'était la femme qu'elle cherchait. 


— Madame est occupée, dit la première demoiselle en 


regardant la plus petite; je ne crois pas qu'on puisse la | 


déranger. 


— Elle n’est pas dans sa chambre, dit l'enfant. Elle est 


encore là. Vous pouvez lui demander. 


Son regard indiquait une porte à droite, au fond, où la 
première demoiselle se décida enfin à aller frapper. À sa 
timide question, jetée à travers la porte entre-bâillée, une 
voix impérieuse répondit : « J'y vais. ». 

Des instants longs pour Emmy s'écoulèrent. Elle cou- 
vrait la porte du regard; Son Cœur battait. On entendait 
causer; mais les intonations arrivaient confuses. Enfin, 
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Le Nain Jaune 


| apparut une femme, une femme brune, belle, richement 


parée, qui se présenta d'un air de reine, et saluant Emmy 


légèrement, lui demanda ce qu'elle voulait. 


Son prétexte, Emmy ne se le rappelait plus; elle bal- 


butia une réponse équivoque. Cette femme lui faisait mal à 
voir. Elle avait des cheveux d'un noir admirable et la peau 
d'une blancheur extrème; de grands yeux noirs bien 


_fendus, le sourcil beau; son front bas et peu large était 


bien modelé; le nez droit, un peu trop pointu peut-etre, 


| les lèvres charnues et bien dessinées, le menton fort et le 
| bas du visage plein; une taille abondante, mais ferme et 


eracieuse; des bras à demi-nus, d'une beauié parfaite: dans 
la physionomie quelque chose de hardi, de spirituel et de 


| nonchalant:; le regard plein d'éclairs endormis; une Athé- 
| nienne, augmentée d'une grisette, avec l'accent de Paris. 


En la regardant, le doux cœur d'Emmy se gonflait de 
haine. Plus cette femme lui semblait belle, plus elle la 
trouvait haïssable, Et quelque chose lui disait que cette 


l 


beauté-là devait bien plus charmer M. Talmant que la : 


sienne à elle. 


La demoiselle de magasin, prenant la parole, avait ex- 
pliqué ce que demandait Emmy, et Mme Bodin, en femme 


| entendue, proposait diverses combinaisons. Mais en vérité, 
| la nouvelle cliente était par trop irrésolue ou par trep 


distraite. Elle répondait à peine en songeant : Il est là! 


Mais comment le voir? Vais-je partir sans une certitude ? 


Elle cherchait un expédient, quand l'objet de sa recher- 
che vint de lui-mème, impatient ou fläneur, se présenter 
dans le cadre de la porte restée ouverte. En l'apercevant, 
Emmy releva son voile. « Gervais! s’'écria-f-elle; quoi 


vous êtes ici? » 


Un moment, il resta frappé de stupeur; puis il s'avanca. 


| — Mais oui, dit-il, un de mes clients désire acheter le ma- 
| œasin de madame, et j'étais venu... 


— Un dimanche! reprit-elle. et voilà pourquoi vous 
faites semblant d'aller à Saint-Germain ? 


Elle s'arrèta et sentit les forces lui manquer sous le re- 
gard plein de fureur que lui jeta son mari. 

— Voilà une drôle de scène! S'écriait Mme Bodin. Qu est- 
ce que c'est que cette petite dame ? 


— Venez! dit brutalement M. Talmanten prenant le bras 
de sa femme. Et il l'entraina hors du magasin. 


Quand ils furent dehors : 


— Ajnsi vous me surveillez, vous m'espionnez? Je ne 


vous croyais pas de cette force là. Ah! vous voilà toute 


tremblante à présent! Ce que c'est que de faire des choses 
pour lesquelles on nest pasné! Ma chère, il faut vous 
occuper de votre fille et de vos chiffons, à moins que vous 


| ne teniez absolument à ètre malheureuse... 


I fit signe à un cocher qui passait à vide. 


— Avec moi, je vous en préviens, Ça ne Vous manque- 
rait pas, si vous n’étiez pas raisonnable. 


— C'est ainsi, dit-elle, que vous me parlez, quand... 


— Montez, reprit-il en ouvrant ja porte de la voiture; 
montez donc. 


Il la poussa dans l'intérieur, ferma Ia porte sur elle, 
donna l'adresse de sa maison et retourna chez la modiste. 


Le trouble, la stupéfaction, le chagrin d'Emmy étaient à 


| leur comble. La froide colère de son mari l'épouvantait et 
| brisait d'un seul coup tout son plan d'attaque. Eh quoi! il 


ne cherchait pas mème à nier, à s excuser! De droit, il n'en 
était nullement question; mais seulement de force, de pou- 
voir! Eh bien, que pouvait-elle contre lui? Rien. — Et lui, 


I la tenait dans sa main tout entière: il pouvait à son 
gré la faire souffrir. D'un mot, par cela seul qu'il Sen te- 
nait à son droit légal vis-à-vis d'elle, rejetant ainsi les pal- 
liatifs que l'opinion et les mœurs ont apportés aux lois, il 
anéantissait toute réclamation, coupait court à tout re- 
proche. Serments violés, confiance trahie, bonheur perdu, 
tout cela n'était rien, ne comptait pas. Ni droit, ni justice, 
ni pitié. Sa volonté seule. Ilne restait plus à Emmy qu à se 
faire pardonner sa faute, la faute qu'elle avait commise de 
découvrir la trahison et de protester contre elle. 


Maintenant, elle regrettait amèrement sa démarche. Sa 
situation vis-à-vis de son mari venait de changer profon- 
dément. Il y avait une heure, elle n'avait que des doutes et 
l'aimait encore. À présent, elle ne pouvait que le maudire, 
presque le haïr... Dans quelle situation, à vingt ans, il la 


jetait! Un veuvage éternel! Toute la vie à passer ainsi, 


sans amour, sans joie, sous le joug de cet homme qui ne 


| l'aime plus et qui — elle le pressent — se vengera sur elle 
| de ses propres fautes. | | 


Elle arriva chez elle pâle, défaite, éperdue. Mme Denjot, 


venue pour chercher Paulette et qui mettait la dernière 


main à latoilette de la petite, en voyant sa fille, jeta un cri, 


— Qu'as-tu? bon Dieu! qu'y a-t-il? Emmy était trop 


| émue pour se contenir. Au milieu d'un torrent de larmes, 
| elle dit son malheur. 


Certes, si contre l'instinct de la jeune fille, ce mariage 


s'était fait, une moitié au moins de la responsabilité en 


revenait à Mme Denjot. Affolée de ce gendre, qu'elle trou- 
vait un homme superbe, et qui l'avait séduite par ses ai- 
tentions, c'est elle qui avait pris à tâche de vaincre les re- 
pugnances confuses d'Emmy. Elle avait employé pour 
cela toute l'influence que possède une mère sur l'esprit 
d'une fille de dix-huit ans, et cependant que savait-elle de 
cet homme ? Il avait 200,000 francs, une agence accrédi- 
tée, une famille recommandable, voila tout. De plus, il 
était plein de déférence pour Mme Denjot, la menait au 
spectacle et lui offrait des bouquets. Il paraissait fortement! 


| épris d'Emmy. Sur tout cela, Mme Denjot n'avait point eu 


de paix que sa fille n'eut dit oui, et le père Denjot, fier de 
la position sociale de son gendre, le jour du mariage se 
frottait les mains. 


Cependant, au récit d'Emmy, Mme Denjot éclata en la- 


| mentations et en invectives. Gervais était un scélérat! 


_ Comme il l'avait trompée ! Oh! les hommes !... 
| pouvait se fier à aucun ètre de cette espèce-la !.. Depuis 


a 


Si l'on 


longtemps, elle voyait bien qu'il n'était plus le mème. I! 
ne venait plus chez eux. C'est à peine à présent s'il dai- 


| snait dire bonjour à sa belle-mère quand il la rencontrait, 


etilne l'embrassait plus et l'appelait Madame, comme si 
elle ne luiétait de rien. Un homme autrefois si attentionné: 
si insinuant ! Elle tourna ensuite sa fureur confre ces co- 
quines qui débauchent les hommes mariés. — Est-ce pour 
mieux repousser une solidarité compromettante ? ou ser- 
vilité d'opinion? ou plutôt, cette lâcheté instinctive de notre 


| pauvre race, qui préfère s'en prendre au moins fort? Tou- 
| jours est-il qu'en pareil cas c'est contre la femme surtout, 
| ou mème contre elle seule que s'exerce la colère des 


femmes. — On devrait couper le cou à ces créatures-là, 


‘dit en terminant son réquisitoire Mme Denjot. Ah! si je 


la tenais ! Mais laisse-moi faire, ma fille; il faudra bien 
que je trouve moxen de te rendre Lou bonheur. 


Cela semblait à Emmy n'être plus possible. Elle s efforca 
de dissuader sa mère de parler à Gervais. Elle savait le 
peu de considération que ses parents inspiraient à son 
mari. Et puis, si cet amour, que trop jeune et trop naïve 
elle avait cru éternel, le souvenir de tant d'heures, si mli- 
mes et si vraies, tout le bonheur qu'il avait recu d'elle, et 
tant de confiance, et leur enfant, si tout cela pour lui n'e- 
tait plus rien, que pouvaient des remontrances ? 


D'ailleurs, elle sentait qu'à présent c'était fini, quelle 
n'aurait plus de confiance en son mari. A vingt ans, l'ame 
a trop de vigueur et d'innocence pour savoir tolérer et 
pardonner. — Maintenant, se disait-elle, je serai toujours 
malheureuse! Et elle pensait ensuite avec terreur combien 
ce serait long, jeune comme elle était. 


Emmy passa le reste du jour, rue Saint-Denis, chez ses 
parents, dont les récriminations augmentaient sa peine, 
au lieu de la consoler. A force de rèver à l'aventure du ma- 
tin, elle se rappela qu'elle avait déjà vu quelque part cette 
Léocadie, et finit par retrouver dans sa mémoire la scène, 
l'époque et le lieu. C'était dans les bois de Meudon, il y 
avait plus d'un an. Cette femme faisait partie d'un groupe 
folàtre qui passa près d'eux avec des rires et des quolibets 
L'un des hommes avait tutoyé Gervais ; et cette femme, elle, 
lui avait fait signe, d'un air mystérieux et familier, qui avait 
donné fort à penser à Emmy. — C’est une artiste que jai 
vue trois fois, avait dit Gervais; ces femmes-là sont ainsi. 
- Emmy l'avait cru, et maintenant elle voyait bien que 
dès ce temps son mari la trompait, que sa liaison avec 
cette femme datait de loin, que c'était une maitresse en ti- 
tre, c'est-à-dire, outre l'humiliation et le chagrin d'un tel 
partage, un malheur de famille, un danger sérieux. 


Le lendemain Gervais se montra sombre et dur; mais 


| il n'y eut pas d'explication. Emmy, brisée et fiévreuse, ne 


se sentait pas la force de supporter une nouvelle épreuve, 


| et s'entourait de Paulette comme d'un bouclier. Décidé- 
: ment, c'était elle la coupable. Jour à jour, elle se remit 


cependant un peu. Ses joues avaient si bien l'habitude du 
rose qu'elles le reprirent sans y songer. Mais au cœur, la 
plaie restait. Parfois, devant une naïveté de sa petite fille, 
les lèvres de la jeune femme laissaient échapper un éclat 
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de rire; mais, tout de suite après, elle pleurait d'avoir ri. 
C'était en elle un combat perpétuel entre la douleur qui 
dédaigne les biens de la vie, et la jeunesse qui veut en 
jouir. Un rayon de soleil, les premières violettes, les modes 


du printemps, un concert, une promenade l'attiraient ins- | 


tinctivement; mais ensuite elle s'obstinait à rester chez 
elle, assise, immobile pendant des heures, tenant à la main 


a broderie qu'elle n’augmentait pas d’une fleur, et pleu- 


rant silencieusement. 


Olivier Martel vit ces larmes ou les devina. Il aimait 


trop sincèrement pour songer à profiter du chagrin de la 
jeune femme; mais il en fut si touché, si malheureux, et | 


chercha si naïvement à l'égayer et à la dist aire, que la 
vérité en ceci — comme toujours peut-être, — lui servit 
mieux que l'habileté, La tromperie n'a d'autre but que de 
remplacer par des fantômes les trésors absents; les cœurs 
vides en ont seuls besoin. Emmy se sentit aimée. Dés lors, 
elle continua à se dire de temps en temps, avec de grands 
soupirs, qu'elle était bien malheureuse, tandis qu'au fond 
elle ne l'était plus. 


Cette pauvre enfant, à vrai dire, n'avait pas aimé. 
Mariée par ses parents à un homme alors fort amoureux 
d'elle, elle s'était mise à aimer son mari, comme le fonten 
pareil cas toutes les jeunes femmes, avec une spontanéité 
de décision qui fait certainement honneur à leur bonne 
volonté, mais plus encore à ce pouvoir surhumain qu'on 
appelle force des choses. Reconnaissance, devoir, intérêt, 
tous ces mobiles avaient créé l'illusion dans le cœur 
d'Emmy, et cette illusion-là peut durer toujours chez une 
honnète femme, quand son mari lé veut bien. Mais enfin 
cetamour, brutalement imposé, que n'avaient point pré- 
cédé des émotions plus hautes et plus chastes, il ne pouvait 
avoir de bien fortes racines.— Dans l'ordre moral aussi, la 
liberté seule est féconde et forte. Ce que nous avons nous- 
mème choisi, seulement, devient notre. 


Maintenant, elle sentaitse réveiller en elle, sous le regard 
d'Olivier, toute une nichée d'émotions pures etcharmantes, 
qui sans luineseraient jamais écloses, et qui l'étourdissaient 
de leur chant divin. Elle redevenait jeune fille et recom- 
mencait son printemps. Elle se sentait vivre dans un 
autre avec délices. Tous les mouvements du cœur d'Olivier, 
qu'elle percevait par une vue nouvelle, étaient les siens 
ou le devenaient. Elle vivait double, plus encore peut-être, 
car l'amour a le don de tout agrandir, et les âmes ouùil 
entre, et le milieu qu'elles habitent. C'est le grand créateur 
de l'idéal, matière intarissable, dont l'homme forge sa vie, 
et c'est pourquoi, sans doute, — bien qu'à lätons souvent 
et sans lumiès'e, — l'homme cherche tant l'amour. 


Il entrait, la saluait du regard plus que de la voix, s'as- 
seyait timidement, et prenait tout de suite Paulette sur ses 
genoux. À ses premières visites, autrefois, il se placait 
trèes-loin de la jeune femme; c'était presque ridicule: on 
eut dit qu'il avait neur. Mais il s'était rapproché de plus 
en plus, et il osait, enfin, s asseoir près d'elle sur le ca- 
napé. Quelquefois, en causant de choses qui les émou- 
vaient, il prenait la main d'Emmy et la gardait longtemps 
dans les siennes. Elle eût trouvé cela inconvenant d'un 


autre: de la part d'Olivier cela lui semblait si-naturel, et 


son désir allait si bien au-devant de ces hardiesses, qu'elle 
n'en remarquait pas l'importance ; elle craignait seule- 
ment que la fréquence des visites de M. Martel ne fut re- 
marquée. Il venait presque tous les jours, de bonne heure. 
Une ou deux fois, il eut l'esprit de s'en aller avant la ren- 
trée de M. Talmant, bien qu'il fut venu pour affaires, 
comme toujours. M. Talmant commencait à trouver ex- 
lraordinaire que ce jeune client l'attendit au salon. Puis, 
les affaires n'aboutissaient pas. — M. Martel parait fort 
empressé de placer son argent, Mais il ne se décide à 
rien, disait l'agent d'affaires un peu mécontent, 
AXDRÉ LÉo. 


(La suile au prochain numéro). 


MEMENTO 


— Une rectification pour commencer. 
Il y a une quinzaine de jours, j annoncais, le premier de tous 


mes confrères, que Mmes Collet, née Revoil, et Olympe Au- 


douard, feraient représenter cet hiver au Vaudeville ou au Gym- 
nase une comédie intitulée les Héroïnes. Depuis, tous les jour- 
aux ont reproduit cette nouvelle, en citant plus ou moins le 


EE ” = = 


| tellement que M. X... 


IE 0 + mi RCE 


Le 


ny li 


Le Nain Jaune 


Nain Jaune; mais seulement le journal la France, croyant étre | 


agréable au Messager des théätres, dit que c'est cette dernière 
feuille qui a eu, le première de toutes, la nouvelle en question. 

Eh bien, mon cher confrère, je ne désire point que le Messa- 
ger des thédtres soit accusé d'une erreur qui me revient, puis- 
que c'est moi qui ai annoncé le premier cette nouvelle. Les 
Héroïnes, comédie en cinq actes, ne sont pas de Mmes Collet, née 


| Revoil et Olympe Audouard. Cette pièce qui sera jouée l'hiver 


prochain à l'Odéon, est de : 
MM. Adolphe Belot, Clairville et Villiam Busnach. 


— Dimanche, à midi, a eu lieu, dans le grand amphithéâtre 
du lycée Louis-le-Grand, la distribution des prix aux lauréats 
de l'Ecole impériale et spéciale de dessin. 

La cérémonie a été présidée par M. le comte de Nieuwer- 
kerke, surintendant des beaux-arts, assisté de M. Lecoq de 
Boisbaudran, directeur adjoint, et de M. Jay, doyen des profes- 
seurs de l'Ecole. 

M. Rouillard, statuaire, professeur à l'école, a recu de 
M. Nieuwerkerke la nouvelle de sa nomination de chevalier de 
la Légion d'honneur, Cette nouvellé à été accueillie par de vifs 
applaudissements. 

M. Arsène Houssaye, inspecteur des musées de province, 
assistait également à cette solennité. 


— Il y a longtemps qu'on n'a entendu parler de Richard 
Wagner, l'auteur du fameux Tannhauser, C'est donc le moment 


| de le remettre sur le tapis. 
On m'assure que le Grand-Opéra doit représenter, à l'ouver- | 
ture de la nouvelle salle, un nouvel ouvrage de Richard Wa- | 


gner auquel ce dernier travaillerait à présent. Get opéra est 
intitulé : Fritz de Hohenstaufen. 


— Les Employés d'Orléans, tel est le titre d'une brochure 
que vient de faire paraître M. Maurice Valette. Dans cette bro- 


| chure, l'auteur examine avec talent et avec savoir la situation 
| des hommes qui sont employés au chemin de fer d'Orléans. 


— Je l'avais prédit ! Quoi? Le fait suivant ! 
Le jour où nous avons commencé à publier dans ces co- 


lounes le traité des remèdes contre :le choléra par le docteur 


Poggioli, j'ai dit à mon cher directeur, M. Ganesco, que deux 
hommes én France lisaient avec avidité ces articles médicaux. 


Je voulais parler de MM. Adolphe d'Ennery et Gabriel Guille- 
_ mot. Je suis sûr que l'auteur de la Gréce de Dieu en a emporté 
| quelques exemplaires à Cabourg et qu'il ne les lit pas, mais 


quil les dissèque. Quant à M. Gabriel Guillemot, notre dire a 

été confirmé par un article qui a’ paru dans le Chartvari et 

signé de notre ex-collaborateur. Dans cet article, M. Guillemot 

ne parle pas seulement du traité du docteur Pogg'oli, mais il 

me prouve qu'il en a appris la plus grande partie par cœur. 
Cela devait être ! = pee rot 


— M. Georges Maillard fait dans l'Evénement la remarque 


suivante : 
« La mort fait quelquefois des plaisanteries étranges : elle a 


réuni, dans un cimetière de la banlieue de Paris, trois défunts 


qui dorment côte à côte et se nomment : le premier, Chausson: 
le deuxième, Soudéer : le troisième, Sabaux. » 


— On parle, et nous enregistrons ce bruit sous toutes ré- | 


serves, d'une affaire des plus dramatiques qui se serait passée 
la semaine dernière dans le boudoir d'une des plus jolies ac- 
trices de Paris. 

M. X.., fils d'un de nos plus riches propriétaires, avait fait 
depuis longtemps la conquête de Mlle Z..., artiste du théâtre 
deix.… 3 

Dans les commencements, Mile Z..… faisait preuve de hbeau- 


| coup d'affection pour son amant, qui, de son côté, voulait prou - 


ver à sa maîtresse un amour échevelé en se pliant à toutes ses 
volontés et en obéissant à tous ses caprices. 
Cette lune de miel dura pendant sept mois, et, au bout de ce 


temps, M. X... se trouvait avoir dépensé en toutes sortes de 


cadeaux la somme totale de 300,000 franes. Le père s'apercut 
des folles dépenses de son fils et intervint dans cette liaison. 

Il prouva à son fils combien il placait mal son affection et 
combien sa maitresse se moquait de lui. Rien ne pouvait y 
faire. M. X... retournait toujours chez sa belle, quand mardi 
de la semaine passée il entre comme d'habitude dans le bou- 
doir de Mlle Z... et s'y trouve face à face avec son père. De là 
de grandes explications entre les deux hommes et qui furent 
très-mal reçues par le fils. Enfin, bref, l'explication s'anima 
se jeta sur son père et lui donna trois 
coups dans la poitrine avec un couteau-poignard. La police in- 
tervint et arrêta M. X.. qui fut conduit en lieu de sureté. 


— Cet hiver, nous aurons une nouvelle comédie en deux 


| actes, due à la plume d'Alexandre Dumas père. Gette pièce por- 


tera le titre de : La Dernière des Chanoinesses. 


.— [Un événement bien terrible est venu attrister la fin de la 


journée du 15 août. Le feu d'artifice, qui, cette année et vu les 


travaux du Champ-de-Mars, s'est tiré sur le pont des Invalides. 
avait réuni une foule considérable sur le pont de la Concorde 
et les quais environnants. Que s'est-il passé en cet endroit qui 


ait pu causer le désastre qui nous occupe? On l'ignore encore. 
Toujours est-il qu'une affreuse mélée s'est produite sur ce pont 
et que, dans cette mélée, huit personnes ont été tuées et qua- 
rante plus où moins gravement blessées. L'affluence était si 
grande, qu à l'autre bout de la place de la Concorde on : énorait 
complétement le drame horrible qui s'accomplissait à quelques 
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pas. Pendant toute la journée d'hier une foule nombreuse a sta- 


tionné aux alentours de la Morgue où ont été transportées les 
victimes de ce désastre. 


MICHEL MonRTIÉ. 


AU HASARD 


D'aucuns prétendent dans les gazettes que le soleil se 
lève exprès pour eux tous les matins. 


Soit : j'ai toujours eu en horreur cette sotte petite vertu 
que l’on appelle la modestie : laissons les dire. 


Quant à moi (parlons-en un peu — pourquoi pas?) 
j avoue que je n'ai pas à mon service le moindre petitastre 


du firmament, et j'ajoute que le dix-neuvième siècle—tout 


bonhomme qu'il est—n'a jamais non plus été ma propriété 
particulière... 

On n'est pas plus déshérité que moi, comme vous voyez 
— Mais je suis bon enfant et j'en ris. 


Il ÿ a Cependant quelque chose qui me révolte dans le 
partage tant soil peu injuste et cruel des biens de ce 
monde; tenez! le croiriez-vous? en plein 1866 et par le 
temps des lorgnons qui court — je n'ai pas pu attrapper — 
meme en dépit de tous mes efforts — le plus faible degré 
de myopie ! C'est trois fois désespérant ! 


Mille fois — pour me venger de cette odieuse injustice 
el pour railler le sort, j'ai voulu devenir jockey, à 
l'instar de la plupart de mes chers concitoyens. 

Hélas! je voulais racheter à tout prix l'imperfection ré- 


voltante de ma vue trop parfaite ! 


Bien men a pris de mon orgueil démocratique! Mon 
pauvre corps — roulant chaque fois par terre — et cela 
devant des témoins, — nest plus bon aujourd'hui qu'à 
l'entorse et au persiflage. 


Décidément, je ne suis pas un bon citoyen. 


ET maintenant que vous savez qui je suis — parlons un 
peu des autres — cela vaudra toujours mieux, 


On a sérieusement annoncé de New-York la pose — à 
travers l'Océan — d'un long méchant câble qui doit mettre 
en communication immédiate et directe l'Europe et l'Amé- 
rique... 

La belle affaire! comme si la chose pouvait nous inté- 
resser — nous autres Parisiens — en quoi que ce soit! 


— 


Le cable ! et puis après — quoi! 

Heureusement que les feuilles publiques de Paris-étaient 
là pour nous venger : elles ont toutes gardé — à l'endroit 
du cable — un silence aussi digne que mérité! 


Il faut etre par (Op yankee, en vérité, pour donner de 
vaieté de cœur dans une pareille méprise! 


Quel est donc l'intérèt, je vous le demande, que ce cäble 


ad bre SG % FE Ja RENE E s = , 
Dr PEN FR PER ET | TE Li OT SEP NE « 


émis 


ro 1 
À # 


on —… 
= 
ae me cm er = 


A om — 


PRO er 


Re 


lourd et maladroit peut bien nous inspirér? Pour qui | tionnaire? l'actionnaire récalcitrant et tenace, celui qui 


nous prennent-ils donc en Amérique ? 


Au fait — et pour tout dire d'un seul mot — iln y a que | 
les Américains — voyez-vous — pour nous jouer un pa- | 


reil four. 


Parlez-nous de Fhérésa! de cette incomparable ci- 
loyenne — qui, à elle seule occupe — depuis bientôt trois 
ans — l'esprit public de cette grande cité de Paris —et 


laissez-nous tranquille, de grâce! avec tous les cäbles de 
l'Océan. 


De la place de la Bourse, les nouvelles ne sont pas fort 
intéressantes ce matin : 


La Famille Benoiton — la seule famille possible, à quel- 


ques exceptions près, dans la société de l'heure présente — 
a toujours fait la meilleure contenance sur l'affiche — | 


méme à la veille de sa trois centième exhibition. 


C'est trois cents fois consolant pour l'avenir que cette 
vaillante campagne du Faudeville… 

Si les lettres et l'art dramatique, — faisant une moue 
aussi ridicule qu'impertinente, —se sont voilé la face 
à l'apparition de cette inimitable comédie, — cette imbé- 
cile morale surannée, — dont on parle encore dans les 


communes —na eu par contre à se réjouir aucunement | 
de cette victoire théâtrale….; tout est donc compensé et | 


pour le mieux. 


Traversons donc la place et regardons la Bourse. Quoi de 
nouveau? pas grand chose, en vérité. | 

Deux banquiers sont partis, — quittant la Bourse et la 
France— sans l'avoir fait connaitre d'abord dans les jour- 
nanx : C'est assez maigre, comme vous voyez. — Deux ban- 
quiers seulement. 


+ 


Le passage de la ligne (lisez liquidation) s'est effectué 
dans l’ordre le plus parfait : deux petites trentaines des 


passagers d'exécutés, — un seul voyageur de noyé. — | . | LR de Re 
5 ñ | AE ) | clament: — et rendez nous, de grâce, et Molière et ses ini- | 


Passons. 


croit toujours, celui qui donne? 


Acceptez-le done, le possédé, et vous serez logiques... 

Je reviens à l'abbé Thorey : non, — j'aime mieux vous 
renvoyer devant les compagnies industrielles de toute 
l'Europe. Prenez-y donc des renseignements sur la théorie 
des possédés. | 


Gare à vous, femmes; gare à vous... le succès de l_4f- 
faire Clémenceau fait des ravages épouvantables. 
On annonce l'imminente publication de six romans his- 


| toriques, — où six maris convaincus tuent leurs femmes. 


Sexe adoré, éveille-toi, secoue donc ta torpeur, le dan- 
ger approche ! 
Pourquoi es-tu si dévoué, si fidèle et si aimant? Les 


| hommes, troupeau d’ingrats, ne répondent à tes caresses 


que par l'affreux assassinat, les misérables ! 
Que deviendras-tu — je me le demande en tremblant 


— Moi, qui suis épris de toi, — si ce lugubre Clémen- 
| ceau fait école ! 


Dieu de Jacob et d'Israël , ayez pitié de nous, délivrez- 


» : . nt 
nous de ces maris farouches et terribles, ayez pitié de 


nous ! 


Femmes mariées, dressez des autels à Victorien Sardou ; 


| lui seul peut devenir votre sauveur : qu'il soit béni! 


Faites-vous toutes Benoiton, fuyez le ménage, soyez 
toujours sorties, toujours ; ne rentrez jamais à Ia maison, 


le couteau vous attend — c'est là le seul moven de salut | 


qui vous reste. 


UE 
—— 


Car autrement — (jugez-doric de la perturbation et du 


| trouble que cette petite habitude de Clémenceau jetterait 
| tout à coup dans nos mœurs). 


Et d'abord il faudrait au plus vite remplacer le maire — 
dans les solennités du mariage — par un employé des 
pompes funèbres — et rédiger le testament au lieu et place 


| d’un contrat de noces. 


Tout cela gaterait un peu cette charmante cérémonie du 


Arrière les Clémenceau! — les bagnes sont là qui les ré- 


| mitables et vrais maris! 


L'abbé Thorey, que nous avons l'honneur de vous pré- | 


sentier, — mérite, sous tous les rapports, une mention 


honorable dans cette feuille, — aussi je m'empresse de 
vous en parler. 


— 


Les petits-fils de Voltaire n'ont qu'à se bien tenir — | 


Gest moi qui vous le dis. — Jugez-en plutôt. 


—— 


Ici, tout bas et entre nous : — croyez-vous aux possédés ? 
Vous vous moquez! race des railleurs et des scepti- | 
ques; eh bien !— la statistique est là sous nos yeux, osez 


donc le nier, —il y a aujourd'hui en France quarante | 


| 


inille possédés. 


Mais possédés de qui où par qui? Insensés et hérétiques | 
que vous êtes, ils sont possédés par la grâce, —par la grâce | 
spirituelle et divine, c'est l'abbé Thorey qui vous l'af- 


lirme, — quarante mille possédes..……. 
Vous ne Le croyez pas? 


Mais, après tout, — de quel droit et pourquoi oseriez- 
vous mettre en doute une telle affirmation? — Le pouvez- 
vous donc? 


Tenez (et là dedans il y a, — je crois, — une orande co- 


médie à faire), —nous sommes tous aujourd'hui des esprits 


forts, n'est-ce pas? 


Le ciel, l'enfer, les anges, le diable, les mille et une | 


bagalelles du temps jadis, — qu'est-ce que tout cela pour 
nous? Rien ou à peu près, — c'est convenu. 


Pourquoi est-ce donc Cependant que Le type le plus. 


achevé de la croyance la plus naïve fleurit aujourd'hui | 
parmi nous? Pourquoi est-ce donc que nous avons l'ac- | 


Dernière heure. —M. Paulin Limayrac vient de recevoir 


_ à l'instant même la visite d'un huissier. M. de Riancey, fort 


de son droit, réclame au commandeur manqué le paye- 
ment des 100,000 fr. que M. Paulin lui doit. 


L'éloquent orateur du Constitutionnel, ayant pris Fhuis- 


sier pour un envoyé de M. de Bismark, a débité un beau 
discours politique à Femployé de la justice qui n'a pas pu 


| comprendre un seul mot et qui est parti en toute hâte à la 


recherche d’un docteur. 


On annonce de Pékin des apparitions de génies — dans 
tous les départements du Céleste-Empire, 


Pour le coup, les libres penseurs sont confondus et tér- 
rassés à tout jamais ; heureusement. 


La Chine — ce pays barbareet infidèle — où les enfants 
du Christ ont toujours réussi — à se faire écarteler — 


vient en aide à l'Eglise catholique — la Chine affirme les 


miracles, elle confond les hérétiques— gloire aux Chinois! 


Que les desseins de la Providence sont impénétrables ! 
Les libres penseurs battus par des Chinois! 


Voyez-vous d'ici les mandarins de toutes les provinces 


| — occupés à rédiger des rapports officiels et religieux où 
| l'on signale à l'attention de l'Empereur la multiple appari- 


tion des génies ? 


Réjouissez-vous — nations civilisées de l'Europe ! petits- 


fils de Voltaire—ou petits-fils de Torquemada — je ne sais 
pas en vérité quelle est la différence qui vous sépare. 


| Chinois ou catholiques — toujours est-il qu'il nous faut 
| le miracle! Réjouissons-nous — et vive la Chine et à bas 
| les libres penseurs! 

Cr. PÉTANO. 


COURRIER DE PARIS 


Le seul, mais seul inconvénient que je me permette de trou- 
ver à la féte du 15 août, c'est d'être le jour anniversaire de 
| toutes les femmes portant le nom de Marie. 
| Etil y en a, en France, des femmes qui portent le nom de 

Marie. 
Je connais des petites dames qui se font appeler Zerline, ou 
| Fleurette, ou Rosalinde et qui, la veille de l'Assomption, disent : 
— Tu sais que c'est ma fête demain ?.… 
— Comment, mais... je te l'ai souhaitée il y a un mois ? 
— Tu me l'as souhaitée le jour de la sainte Zerline, mais Je 
m appelle aussi Marie. 


Mardi je rencontrai un de mes amis, un homme charmant et 
de bonne compagnie. Il portait à la main une belle rose. 
— Que comptez-vous faire de cette reine des fleurs ? lui de- 
| manda le journaliste X. 
— Rien, c'est une rose que j'ai cueillie sur la tombe de ma 
| belle-mère qui s'appelait Marie. 
— Ah! je croyais qu'on en portait sur les tombes. des fleurs. 
— En eflet, mais cette rose provient d'un rosier que j'ai fait 
planter moi-méme. 
— Je comprends, riposta X. en souriant, vous vous rat- 
trappez. 


| mariage, seule comédie qui me fait toujours rire, la seule | 
| vénérable institution que je respecte. 


On a distribué des prix un peu partout. 


Au Conservatoire, à l'Exposition des Beaux-Arts, à l'Acadeé: : 


mie, aux lycées, au Château-Rouge. 
Oui, au Chäteau-Rouge, un bal public situé sur le sommet de 
la montagne qui domine la rue Rochechouart. 


Au Château-Rouge, l'ancien domaine de Gabrielle d'Estrées. 


la belle Gabrielle s'il vous plaît ! 
Le directeur de cet établissement, afin d'encourager le noble 


| art des Rigolboche et des Filles-de-l'Air, a décerné des récom-— 


penses aux danseurs et aux danseuses qui ont montré le plus 


| d'entrain et d'assiduité aux bals donnés depuis le commence- 
| ment de la saison. 


Le directeur a bien fait les choses, car les récompenses con- 
| sistaient en douze montres pour ces messieurs et douze robes 
| pour ces dames. 
| La cérémonie a commencé par un discours touchant, dans 
| lequel le président exhortait danseurs et danseuses à ne rien 
| négliger pour le développement et le perfectionnement de cette 

gloire nationale qui s'appelle le canean. 
| — Nous le jurons ! s'est-on écrié en chœur. 

Puis les récompenses ont été distribuées, pendant que l'or- 

| chestre exécutait les morceaux divers. 


J'avais proposé à mon directeur de distribuer, à l'instar de 

| l'Académie et du Chäteau-Rouge, quelques prix aux personna- 

 lités les plus marquantes de notre époque, et déjà j'avais rédige 
une liste dont voici des extraits. 


Je décernais à 


MM. Alexandre Dumas, un prix d'histoire ; 
Ponson du Terrail, un prix de grammaire : 
Gagne, un prix de poésie: 
Mines Massin, un prix de sagesse: 
Colombat, un prix de bonne tenue: 
Cora Pearl, un prix d'arithmétique ; 
Léonide Leblane, un prix de géographie (pour avoir su 
que Hombourg est une ville située dans lesenvirons 
de Pesth): 


Etc. ete. 
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Le directeur du Nain Jaune a mal accueilli mes propositions. 


Il a eu raison. 
Le vrai mérite se passe de récompenses. 


On joue, en ce moment : 

Au théâtre des Nouveautés — les Deux Charpentiers: 

Aux Folies-Dramatiques — les Trois Epiciers et la Famille 
au Fumiste. 

Rendez-moi le romantisme ou laissez-moi mourir! 


Mon excellent collaborateur Rane vous a raconté les péripé- 
ties de la soirée d'ouverture du Théâtre du Prince Impérial. 

Il vous a dit qu'il est impossible, totalement impossible d'en- 
tendre les tirades qui se débitent sur la seène. 

M. Rane a cru, comme tous ceux qui ont rendu compte de la 
représentation d'ouverture, que c'était un défaut d'acoustique 
qui empéchait le son de la voix de parvenir jusqu'au publie. 

M. Rance s'est trompé comme tout le monde. 

Voici comment les beautés des pièces de M. Fabrice La- 
brousse passent inapercues. 


Quand M. Franconi réunissait la troupe de son théätre-cir- 
que, il lui fallait des acteurs. 

Seulement, il lui fallait des acteurs sachant monter à che- 
val, pouvant exécuter le saut périlleux en s'écriant : « Merci, 
mon Dieu! » ne craignant pas de jouer une scène de folie sur 
une jument de haute école. 

Il lui fallait des actéurs-écuyers, des artistes introuvables. 

Pas d'acteurs-écuvers, pas de spectacle possible! 

La situation était critique. 

Alors, Alfred Sirven eut une idée lumineuse. 

— S'il est impossible de mettre la main sur des acteurs sa 
chant monter à cheval, s'écria-t-il, nous trouverons probable- 


ment des écuyers sachant réciter de la prose plus ou moins 


épileptique. 

— Nous sommes sauvés, fit Franconi. 

Et on alla à la recherche d'écuyers ayant certaines notions 
dramatiques. 


On en trouva, mais. c'étaient des écuyers allemands, des 
écuyers anglais, des écuyers hollandais. 

Il fallut s'exécuter. 

On recruta la troupe dans tous les pays et on mit à l'étude la 
Jeunesse d'Abd-el-Kader. 


Mais les études ne marchaient pas. 
Sur dix artistes il y en avait huit qui ignoraient la langue 
d'Olympe Audouard. 
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| taglia, Battaglia ! 


Le Nain Jaune 


Le directeur se désespérait, quand Alfred Sirven eut de nou- 
veau une idée lumineuse. | 


— Laissons tous ces gens-là s'exprimer dans leur langue, 
| dit-il. i 


— Nous sommes sauvés! fit Franconi. 


La Jeunesse d'Abd-el-Kader se joue done en plusieurs langues. 
A la première représentation et aux représentations sui- 


vantes, le publie a été surpris parce qu'il ne comprenait rien 


de ce que racontaient les acteurs. 
— C'est un défaut d'acoustique! a-t-on dit. 
Si l’on avait connu la véritable raison! 


Et comment comprendrait-on cette macédoine de langues 
étrangères, servie entre une grande voltige et un simulacre de : 


combat ? 
Voici un échantillon de cette littérature cosmopolite : 


LA JEUNESSE D'ABD-EL-KADER. 
SCÈNE LXXX. 


SI-MAHI-EDDIN (écuyer arabe) : Efta-el-Bab ! 
ABD-EL-KADER (écuyer francais) : Mon père, soyez béni. 
J'embrasse la poussière qui porte la marque de tes pas. Les 


musulmans seront unis... comme cette chaine de montagnes 


qui s'étend au loin. 


(Murnures et applaudissements dans la salle. Le public a 


compris.) 


IBRAHIM (écuyer hollandais) : Reeds zie ik de vyand vooruit 


komen. Geeft acht! 
LELLA KEÏRA (écuyére italienne) : Andiamo a la guerra. Bat- 


ABD-EL-KADER : Ma douce fiancée, je t'aime. Soleil [de mon 
àame, je te bénis. Enfants, en avant ! 
YOUCEF (écuyer allemand) : Wirwwollen leben oder sterben 


| für unsere Freiheit ! 
| KALED (écuyer anglais) : Abd-el-Kader is a great man. I love 


him ! 
FATHMA (écuyére espagnole) : Losenemigos seran destruidos ! 
(On entend un coup de canon.) 
UN TITI (des derniers rangs de l'amphithéâtre) : Tiens, on a 


| frappé ! A. 


Les journaux de théätre ont annoncé que Mlle Laurence 
Chamot, dite de Cernay, était engagée aux Variétés. 


C'est une belle occasion que laisse échapper le directeur du . 


Théâtre du Prince-Impérial. 


Mille Laurence de Cernay, aurait figuré avantageusement | 
| dans la Jeunesse d'Abd-el-Kader. 


La couleur locale, la couleur locale ! 


| d'une photographie de l'artiste. 


— Eh bien, ce petit Arthur, le vois-tu toujours ? demande à 
Rosinette une cocotte des boulevards. 
— Arthur, le polisson, ne m'en parles pas. Vois-tu, ma fille, 


| un garcon pour lequel je me suis brouillée avec des hommes 


sérieux; le chenapan, m'avoir traitée de la sorte ! 

Figure-toi, ma chère, quil ma appelée... créature. Et ee 
n'est pas tout, je lui aurais pardonné cette insolence, Mais. 
il a ajouté... le gueux... le chenapan... il a ajouté... idéalet. 


A l'exposition des beaux-arts de Bruxelles que j'ai visitée il 
y à quelques jours, j'ai été frappé par la grande quantité de 


tableaux représentant des épisodes de la domination espa- 
#nole. 


Partout des soldats du duc d'Albe, des femmes égorgées, des 
hommes garrotés. 

— Géla ne m'étonne pas, m'a dit un ami qui cultive le ca- 
lembourg, le peuple flamand trouve le due d'Albe atroce. 


La scène se passe à la station de Lisieux, dans la Basse-Nor- 
mandie, un pays processif. 

Il est minuit. 

Un voyageur, d'une voix de stentor, entonne le refrain de la 
Femme barbe. 

— Prenez garde, monsieur, lui dit un compagnon de voyage, 
ne faites pas de bruit. 

— Pourquoi pas, s'il vous plait ? 

— Parce que... si vous faites du bruit... vous allez réveiller 
les habitants. 

— Et si je les réveillais... que feraient-ils? 

— Mais... ils plaideraient ! 


ARNOLD MORTIER. 


C'est le 18 août prochain que paraîtra à la librairie Achille 
Faure, le premier volume des Sithouettes Dramatiques, il est 
consacré à la biographie de Mlle Hortense Scheneider, et orné 


M. le docteur HÉNOQUE, Médecin dentiste, recoit de 10h. à 
4 h., rue de Richelieu, 8, Paris. | 


Le Jardin zoologique d'acclimatation du bois de Boulogne est 
ouvert tous les jours au public. Prix d'entrée : en semaine, 
1 fr.; le dimanche, 50 cent. 


Le Rédacteur en chef, CastTAGnaRY. 


Les famétaisies de In mode. 


La Colonte des Indes, fournisseur de $S. M. 
l'Impératrice, étant la première maison de 
Paris pour la spécialité des robes en foulard, 
nous nous empressons d'en mentionner quel- 
ques riches dessins. Des azalées sur fond 
blanc, des églantines, du dessin cachemire, 
des semés, des rayures, tout ce qui constitue 


la parfaite élégance. La Colonie des Indes, rue | 


de Rivoli, 55, pousse la gracieuseté jusqu'à 
envoyer franco ses échantillons. 

. Mme de X...,une reine de la mode, prétend 
que cest uniquement à la ceinture-régente 
que la Parisienne doit sa tournure élégante. 
Aussi faut-il sur chaque corsét exiger le nom 
de Mines de Verlus, sœurs, 31, rue de la 
Chaussée-d'Antin. 


En voyage et chez soi, il esturgent d'avoir 
dans sa poche un flacon de vinaigre sanitaire 
camphré; il guérit les piqüres, le hâle du s0o- 
leil. Il faut en verser quelques gouttes dans 


l'appartement où on se trouve,afin que toutes 
les émanations malsaines disparaissent : par 
cela, il empéche également les épidémies. 
Quant aux produits aux violettes de Parme 
de Ed. Pinaud, boulevard des Italiens, 30, il 


est inutile d'en parler; personne n'ignore que | 
c'est la première fabrique en Europe pour la | 


parfumerie fine et ses savons de toilette, 
Baronne de SPARE. 


« La santé du saint-pere est excellente sur- 


tout depuis que, s'abstenant de tous remèdes, 


il fait ses repas de la Revalescière Du Barry, 


| qui a opéré des effets surprenants sur lui. Sa 
sainteté ne peut assez louer les avantages 
qu elle en ressent. — Rome, 21 juillet. — Ga- | 


zelle du Midi. » 

Cure n° 62,476. — Dieu soit béni! la Reva- 
lescière Du Barry a mis fin à mes dix-huit ans 
de souffrances horribles de l'estomac et mau- 
vaise digestion.—J.Comparet, curé. — Sainte- 
Romaine-des-Iles. 

Cure n° 65,311. — Dieu soit béni! votre dé- 
licieuse Revalescière m'a sauvé la vie et ren- 
du la santé. — A. Brunellière, curé. — Ver- 
vant. 

Cure n° 58,860. — Mile Gallard, rue du 
Grand-Saint-Michel, 17, à Paris, d'une phthisie 
pulmonaire. 

Cure n° 47,421. — Mlle E. Jacobs, de souf- 
irances horribles des nerfs, indigestions, con- 
stipation, éruptions, hystérie, mélancolie. 

La Revalescièrese vend partout chez les épi- 
cierset pharmaciens, Du Barry, 26, place Ven- 
dôme, Paris : 1/4 kil,, 2 fr. 25; 1 kil, 7 fr: 
12 kil., 60 fr.,et partont chez les pharmaciens 


| et épiciers dans toutes les villes. 


on 


L'utilité générale du SAYON PoXCE, pour les : 


personnes qui, habituellement ou accidentel- 
lement, se livrent à des travaux mensuels, 


nous engage à appeler de nouveau l'attention 
de nos lecteurs sur ce savon qui, indépen- 
damment de l'action chimique des savons de 
toilette ordinaires, possède une action méca- 
nique qu'il doit à la ponce qui entre dans sa 
composition. Il résulte de cette double ac- 
tion qu'il a la propriété de nettoyer et de 


blanchir les mains mieux et plus prompte-- 


ment qu'aucun savon ou préparation quelcon- 
que. Il a l'avantage remarquable de s'employer 
également bien avec l'eau de mer, l'eau de 
puits et autres eaux séléniteuses ou calcaires 
dont on ne peut se servir avec les savons cr- 
dinaires. Le SAVON PONCE, à Paris seulement, 
se débite dans plus de deux mille maisons de 
commerce, et surtout à l'Entrepôt général de 
la Société hygiénique, 79, rue de Rivoli. 


Nous lisons dans la Vie Parisienne : 
On sail que la Vée Parisienne n'est étran: 


gère à aucun fait de la toilette, des modes, et 


de tout ce qui contribue à perfectionner la 
beauté et l'élégance de ses lectrices; on 
nignore pas, non plus, que l'hygiène de la 
beauté à été, de tout temps, une de nos préoc- 
cupations. É 

Il est incontestable, en effet, qu'il vaut mille 
jois IniCUX conserver, si faire se peut, ses 
charmes naturels, que d’avoir à remplacer ce 
qui n'est plus par cette beauté artificielle qui 
n a Jamais trompé personne. 


| sage. » 


"| 


Ces précédents nous font done un devoir.de 
vous parler d'un nouveau produit fort peu 
connu encore en France, et qui a pourtant, 
depuis quarante ans, une grande célébrité.en 


Allemagne et dans ie nord de l'Europe ; ac- 
_ tuellement, il ne nous reste qu'à constater que 


le dentifrice du docteur J.-V. Bonn se trouve 
rue des Pelites-Écuries, 44, à Parts. 

À peine importé chez nous, ce produit a déjà 
eu la bonne fortune d'être adopté par tous nos 
théâtres; et vous savez si la gent artistique 
est compétente en matière de beauté at d'élé- 
sance. Pour terminer, nous allons donner la 
parole au ‘Courrier Médical, dont l'opinion 
fait autorité entcette matière : 

« Les dentifrices du docteur J.=V. Bonn 
nous ont été présentés et leurs formules sou- 
mises à notre eXamen; nous n'hésitons pas à 
déclarer que nous avons pu reconnaître en 
ces produits les qualités essentielles de tout 
bon dentilrice; nous en recommandons l'u- 
(Courrier médical.) 


Je ne Sais pas quelle est l'opinion de nos 
lectrices; quant à moi, je m'incline r'espec— 
tueusement devant les décisions et les ordon- 
nances de nos docteurs, surtout si, comme 
dans le cas présent, ils conseillent l'usage 
d'un produit qui réunit les qualités désirables 
sans tomher dans cette exagération de prix 
qui est l'apanage de tous les produits ana- 
logues. 
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OLD ENGLAND Gilet blanc toile anglaise, 


OLD_ENGLAND 
OLD ENGEAND 
OLD ENGLAN 
OLD ENCLAND "eme 
OLD EXGLAND 


Pardessus anglais pour l'été 


hapeau de voyage, feutre 
anglais, 3 Îr. 


C hapeau de feutre anglais, 
DESTRIÈRS qualité, 13 Î. 50. 


Jambiéres anglaises 


ULD ENG AND RAR “3 rue Rivoli. 


OLD ENGLAND 


Drap anglais Coupé au prix 
du gros, 42, rue Rivoli. 


OLD EN EN NGL AND : ï a E SE TUE Rivoli. 


OLD E\GEAN 
OLD ENGLAND 
OLD ENGLANI 


Scotch SC hacols 
32, rue Rivoli. 


Tartan Robes : 
32, rue Rivoli, 


Bus de Balbrigæan à | 
32, rue Rivolr. 


OLD ENGLA EX ( L AN 1 Gant peau ns d en, is 5 


OLD ENGLAN 
OLD EXGL AMI 


pour bains de mer. 


VOYALZE cheviot, 05 fr. 


Costume d'e pu écuss. is. 
OLD ENCLAND Costume an, de pour F 


ROSES À DENTS ANGL ASP 
’AIonuEs «& Co 


GARANTIES INDÉMONTABLES 


4° Chaque et 10! laDouzaine | 
#5, BOULEVARD des GAPUGINES 49 | 


SRÉCIALITÉ D'ARTICLES 


ET PARFUMERIE ÂANGLAISES) 


| Billets valables pour un mois 


Heidelberg, 


% 


Francfort 


Bader-Baden £ Carlsruhe 


Mannheim 


Hi Les voyageurs trouveront dans le  GUIDE PRATIQUE ET CIRCULAIRE CONTY tous les select ent 
désirables au point de vue des ressources locales et de l'économie du voyage. — Prix : ® fr. 50 relié. 


ence;, 


poids 450 gr. | 


32, rue Rivoli, 


| JARDIN MABILLE--CHATEAU DES FLEURS 


Nouveau Bas de fantaisie | 


Costume d'hommes pour 


Le se ie 


À VENRE A L'AMIABLE 


( Il ARI ANTE VILLA située à Enghie ne 
i les-Bains, Sur |: 
droite du chemin de fer, à une minute de la sta- 
Lion, dans 1e nouveau quartier Saint-Charles. 
au coin des rues Saint-Charles et Saint-Louis. 
Celle maison est insta lée à l'anglaise et de ma- 
| nière à pouvoir être habitée été et hiver. 

Sadresser à Paris, 132, rue du F aubourg Poisscn- 
nié re; et à Enghien, sur les lieux mêmes, ou chez 
Me L ANTIEZ, notaire à Deuil (Seine-et-Oise). 


| eme PEUUE * ILLUSTRE, par SCIipion Fougasse, 
UNE SOUVENITs politiques et anecdoti: 
ques de 1815, 1830, 1818 et d'Italie, chez Dentu. 


MALADIE # PEAU 


POMMADE CITRINE Anti-Herpétique 
De BIDOT, pharmacien-chimiste, 


_—_. EE SEUL ES _… 
| De $. l. L'EMPERE GI pour un bentifrice {Hcéde d'orl. : 


L'EAU DU Dr HÉNOQUE est recommandée pur | 
les médecins pour les soins de la bouche et la conser- 
vation des dents. Le succès de cetie EAU atteste sa 
supériorité sur tous les dentifrices connus, — Un petit 
traité d'hygiène dentaire est joint à chague flacon. | 
ue de Richelieu, 8. Dépôt de ru ue enne, 41. 


109%. rue Saivt-Lazare. 


| Guérit dartres, boutons, rougeurs, taches, déman- 
| æeaisons, pellicules, engelures, maux de nez, d'o- 
reilles, © francs le ot. — E SSE NCE DE SALSEPA- 
REILLE IODURÉ E, de Bidot, à l'intérieur comme 
dépuratit du SALE dt les affections de la peau, 
scrofuleuses €ét Syphililiques, 4 fr. le flacon, 20 fr. 
les Six. 


PDENTIFRICES PERFECTIONNÉS 


DU DOCTEUR 


RÉU INIS 
OUVERT TOUS LES SOIRS 


— L TA 
a mme sn 


jm Mécomponse a LE x HEAR universelle de Londres 1862. || FOURNISSEUR DES THÉATRES DE PARIS 
| 1 1 Ces Dentifrices, d’un arome et d’un goût exquis, d'une 
» perfection absclue pour l'hygiène si délicate | dé la bouche 
| sont vendus, pour le mêmes prix, en boites et flacons À 


F1 moitié plus grands que les produits analogues. * 
M Elixir 1fr. 75 — 5 fr. — 5 fr. — 9 fr. — Poudre 1 fr. 25 
n et 2fr. — Opiat fr. — Se sewd parteut, | 
ÿ Et notamment à Paris, Palais Bonne-Nouvalle, Lemoine | 
À frères.— 47, faubourg Montmartre, Parfumerie du Progrès. a 
à — 6, faubourg Montmartre, pharmacie Sentubery ä 
NS, passage Joui ra, maison Gillier. — Passage de l'Opéra, | 
| 8, maison Denimal, — 6,rue de Suresnes près de |a Ma- | 
M deleine, maison Rougereau, — 29, rue des Saints-Pères, 
D maison Métais. — Rue Marignan, pharmacie Michel et Cie. | 
— 86, boulevard Beaumarchais, maison Bérard. 


__ DÉPOT GÉNÉRAL ET AGENCE | 
és, Rue des Potites Écuries, à Paris 


fameussc fe 


[des CARMES{ 


DEPOT À LONDRES, chez M. G. JOZEAU, 49, HAY MARKET, 


oo tal D rs The Eh nd nr reg of 2 MARNE TA LR EE a 
he Li, L L 0 Lente #4 
+ ac nl ue D RE Le = 


LEUR» re 5 
ri Eee =" Re 
CE 2 où LS 7 ABLE, 


DE L' ABBAYE DE F ÉCAMP 


Cette liqueur, qui date de 1510, est tonique, anti-apoplectique et digestive. Les 
\ plantes salutaires qui la composent en font un des meilleurs préservatifs contre les 
M affections épidémiques, 


Ro E8 AN DD aîné et €°, à Fécamp (Seine-Inférieure). 
maison Ua a 19, rue DNA 


(A spiritueux, Confise urs, épiciers, marchands de comestibles. "etc. 


# : ste ar fan FLE pe 
ME à Se Pl e NS EE 


CHEMINS DE FER DE L'EST ET DU NORD 
VOYAGES A PRIX RÉDUITS 


POUR VISITER 


LES BORDS DU RHIN ET LA BELGIQUE 


En partant par le Chemin de fer de l'Est et revenant par le Chemin de fer du Nord 
el réciproquement. 


PRIX : 130 FRANCS. 


.SVEC FACULTÉ DE VISITER TOU TES LES VILLES DU PARCOURS ET NOTAMMENT : : 


EN PREMIÈRE CLASSE 


A NVERS 
| MALNES 
ETYe 


elle, 


CHEMIN DE FER DU NORD 


ms 


TRAIN DE PLAISIR 


pe PAR Sa a UL 


A L'OCCASION DES RÉGATES 


RE ES 


Billets valables pour un mois 
EN PREMIÈRE CLASSE 


COLOGNE FT 
Billets valables pour les Dimanche 19 et Lundi 20 Août. 


PRIX POUR ALLER ET RETOUR 
3° classe: À Q" — + classe : 12 à 


DÉPART DE PARIS. .... Le samedi 18, à 9 heures 10 du soir. 
RETOUR DE DUNKERQUE. Le lundi 20. à 10 heures 45 du soir. 


Châlons, 


. Strasbourg. 


et AN Rate ne 4 2 amie = -- 


LE 
a M 


* May 
HE: pan 
Liége, Spa, Bruxelles, Amiens, 


Douai, Compiégne, 


Saint-Quentin, 


roms 
f 


ge KEuST401 *, 1.) «| 
eg À 5 A 
eve À 


Bar-le-Duc, Nancy 


Les excursionnistes ne pourront emporter d'autres bagages que ceux qui pourront 
se placer sous les banquettes des voitures. 


* wiSSEMOOURG 
soucTtée 


ms = = 


garer 2 RATE, : 


= — 7 


PIN ES 


Don. mens ee me me ce ee de à de eg 


EEE 


On trouve aussi dans les gares et à la librairie Hachette les GUIDES-JOANNE : De Paris à Cologne (4 fr.). Belgique (5 fr.}. 


ET LE Guide circulaire : 


— Bords du Rhin illustrés (AO fr). — Trains de plaisir des bordé du Rhin (5 fr). — Bordi du Rhin, guide diamant (4 fr.), 


OX DÉLIVRE DES BILLETS | {° Dans les Gares des Chemins de fer du Nord et de l'Est; — 2° Boulevard des Italiens, 4; 
dé Chez M. Feure, éditeur du Guide nome rue e de Rivoli 166. 


| | Les Annonces sont recues chez MM. SCHMITZ et 
ME BULLIER Jeune, 10, Place de la Bourse, à Paris. 


JOURN AL QUOTIDIE IN, POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 
MINE. EMBLE DE GERS A EDEN et CLEMENT DUVERNOIS. 


Trois mots, 


PRIX : DIX CENTIMES LE NUMÉRO 
s’abonne : Rue d’Aboukir, n° 9, à 


4e /r. »® cent. — Un 


Paris. 


VE 


On 
5% |) 


mots, cenl. 


SCLILLER, 10, rue du F aubourg Montmarire. 


Paris. — Imprimerie de CHARLES 


